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1.

— PRISCAAAAAAAAAA !

Roger Millard, le visage rouge, les cheveux hirsutes, se tenait dans l’embrasure de la porte de son bureau, hurlant après son employée. Celle-ci, entendant enfin son appel, tourna la tête vers lui avec des yeux ronds, enlevant les écouteurs fichés dans ses oreilles.

— Oui ?

— Ah, enfin ! Cela fait au moins deux minutes que je vous appelle ! Venez dans mon bureau ; j’ai des clients à vous présenter.

Prisca, grande, brune, peau mate et cheveux sombres, se leva prestement. Elle portait un jeans moulé sur sa taille fine et un pull blanc près du corps, qui soulignait sa poitrine. Elle se dirigea en toute hâte vers le bureau de Millard, saisissant au vol bloc-notes et stylo. « Une nouvelle affaire, chouette ! » se dit-elle.

Roger Millard était encore sous le coup de la colère. Il n’aimait pas attendre ; il n’aimait pas répéter, et il avait déjà dit maintes fois à son employée de ne pas utiliser d’écouteurs pendant les heures de travail !

 

Lorsque Prisca passa devant lui pour entrer dans son bureau, il eut un soupir d’énervement. Mais en la voyant saisir avec zèle une chaise libre avant de venir s’asseoir près du bureau en acier gris, il ne put retenir un sourire fugitif. « Brave petite », pensa-t-il.

Roger Millard s’assit à son tour dans son fauteuil de cuir noir élimé, puis tendit une main ouverte devant lui, désignant à Prisca le couple assis de l'autre côté du bureau.

— Prisca, je vous présente M. et Mme Cochet. Ils sont inquiets de la disparition de leur fille, Aurore, avec qui ils devaient déjeuner ce midi.

— Mais il n’est que 16 heures ! s’exclama Prisca.

Roger Millard lui jeta un regard noir, puis dit :

— Laissez-moi finir ! M. et Mme Cochet sont très inquiets, car leur fille est de constitution fragile, et elle ne manque jamais un rendez-vous avec eux. Elle n’est pas chez elle et ne répond pas au téléphone. Comme vous le savez, la police n’intervient pas dans les disparitions d’adultes…

— Quel âge a-t-elle ? interrompit une nouvelle fois Prisca.

Roger Millard poussa un soupir excédé, avant de répondre :

— Vingt ans. Donc je disais…

— Ah, elle a peut-être un rendez-vous amoureux ?

— Mais laissez-moi finir ! éructa Roger Millard. Il était devenu cramoisi, renforçant le contraste entre ses yeux verts et sa chevelure rousse parsemée de blanc.

En face de lui, M. et Mme Cochet n’en menaient pas large et paraissaient plutôt indisposés par le duo : Roger Millard, un homme âgé, petit et ventripotent, prompt à s’énerver ; et Prisca, grande et belle jeune femme, qui parlait beaucoup.

 

— Donc, je reprends, fit Roger Millard. La jeune femme a vingt ans ; elle est mannequin, et son petit ami, Steven Bradford, est une rock star américaine qui se trouve actuellement en tournée aux Etats-Unis. Aurore vit seule dans un loft payé par son fiancé et a peu d’amis. Ses collègues ne l’ont pas vue depuis mercredi après-midi, et elle n’avait pas de shooting ou de défilé prévu dernièrement, d’après son agent.

— Voilà pourquoi je suis très inquiète, lança Marie-Hélène Cochet, la mère de la disparue.

Grande, mince, habillée d’un tailleur de couturier, agrémenté d’un tour de cou en renard, elle arborait un chignon strict et son apparence était impeccable, mais un pli barrait son front.

— Je comprends votre désarroi, Mme Cochet, dit Prisca. Se pourrait-il que votre fille soit… partie en vacances ?

— Non, son passeport se trouve chez elle, répondit Mme Cochet. Elle est très organisée et comme elle voyage beaucoup, elle met les papiers importants en évidence dans l’entrée. C’est la première chose que nous avons vue. De plus, elle ne partirait pas sans donner son chat à garder. Le pauvre matou miaulait de faim ; sa gamelle est vide depuis longtemps. Aussi, nous n’avons pas eu de nouvelles d’elle depuis hier, ce qui est très inhabituel de sa part. C’est pourquoi nous avons voulu nous lancer à sa recherche tout de suite…

 

Prisca passa silencieusement en revue les explications possibles à cette disparition soudaine. Au sein de l’agence Millard, détectives privés, elle s’occupait avant tout des filatures de conjoints infidèles et de disparitions inquiétantes.

La plupart de ces disparitions se résolvaient d’elles-mêmes au bout de quelques jours, la personne « disparue » étant tout simplement partie en voyage, en train de cuver dans une cellule de dégrisement, ou bien avait décidé de couper les ponts avec sa famille.

— Votre fille, reprit Prisca en parcourant ses notes, Aurore, a-t-elle un penchant pour l’alcool ou les drogues ? C’est assez courant dans cette profession.

— Je vous interdis de dire ça ! s’exclama Jean-Charles Cochet.

Jusqu’à présent, il s’était tu, droit dans son costume de marque et ses chaussures italiennes, les lèvres serrées, l’image même de la désapprobation. Il se tourna vers Mme Cochet, ses yeux lançaient des éclairs :

— Voilà pourquoi je ne voulais pas faire appel à un détective privé ! Ils vont remuer la boue et faire circuler des rumeurs. J’ai une réputation à tenir moi !

— Mais Aurore a disparu ! Que voudrais-tu que je fasse ? cria Mme Cochet. Que j’attende sagement à la maison en espérant son retour ? Ta banque privée à toujours eu plus d'importance que ta propre fille…

M. Cochet ne dit rien, mais son agacement se lisait sur son visage. C’était au tour de Roger Millard et de Prisca de ne plus savoir où se mettre.

 

Pour éviter de brusquer les choses et peut-être perdre un client, M. Millard commença doucement :

— Nous pouvons dans un premier temps appeler les hôpitaux de la région, demander si quelqu’un correspondant au signalement d’Aurore a été admis depuis la nuit dernière. J’ai un ami dans la police qui pourra également me dire si elle a été arrêtée pour un quelconque motif. Cela vous conviendrait ?

— Oh oui, ce serait déjà un tel soulagement ! dit Mme Cochet avec emphase. Je suis tellement inquiète ; je ne saurais pas par quoi commencer…

— Très bien. Dans ce cas, Prisca va vous présenter le contrat, vous demander des informations plus précises sur votre fille, et nous vous ferons part des résultats très prochainement. Prisca, veuillez faire le nécessaire pour M. et Mme Cochet, je vous prie.

Prisca hocha de la tête, tel un bon petit soldat, et sortit du bureau sans plus tarder. M. et Mme Cochet, un tantinet rassérénés, prirent leurs manteaux et sortirent de la salle l’un après l’autre, sans se toucher.

 

« Y a de l’eau dans le gaz entre ses deux-là, ou je ne m’y connais pas », songea Roger Millard. Il attrapa son mug de café. « Pouah, il est froid ! Tant pis, ça fera effet quand même ».

Il avala le liquide noir et tiède d’une traite, fit une grimace, et se repencha sur le dossier Fernée : une femme volage, pour changer.

 

 



 

2.

« Pff… » fit Roger Millard en refermant le dossier Fernée. « J’en ai ma claque de ces affaires ! »

Il avait épluché les comptes bancaires et les relevés téléphoniques de Mme Fernée et, grâce à sa connaissance sommaire de l’internet, avait réussi à trouver le nom de son amant : Ricardo Malcione, le plombier.

— Vraiment pas originale, celle-là ! fit-il à voix haute.

 

Il était dix-neuf heures en ce samedi 14 décembre et, Prisca, de permanence ce jour-là, était partie depuis longtemps déjà. Il ne restait plus que Roger, résistant à la tentation de rentrer plus tôt chez lui, pour une fois.

L’idée de rejoindre sa femme et ses amies à dîner ne l’enchantait guère. Mais il avait clos le dossier Fernée ; Prisca avait déjà appelé les hôpitaux, et même son contact à la PJ pour l’affaire Aurore Cochet, sans succès. Pas d’autre choix que de…

 

DRIIIIING !

 

Peut-être une nouvelle affaire ? Sans plus tarder, Roger décrocha le combiné :

— Agence de détectives Millard, j’écoute ?

— Monsieur Millard ? fit une voix affolée. C’est une catastrophe, « Chinese Boys n°26 » a été dérobé !

— Excusez-moi, interrompit Millard, vous êtes ?

— Pardonnez-moi, fit l’homme au bout du fil. J’ai perdu le sens des convenances. Je suis M. Pariset, directeur de la Galerie Le Petit Louvre. « Chinese Boys n°26 » est l'œuvre majeure de Fan Shiqiang, un peintre chinois très en vogue, et elle nous a été confiée dans le cadre de l’année franco-chinoise, par le gouvernement chinois lui-même ! S’ils découvrent qu’on nous l’a volée, vous imaginez les conséquences ?

— Je vous assure que nos détectives sont habitués à la plus grande discrétion, fit Roger, en fin psychologue. Malheureusement les enquêteurs de terrain sont tous de repos ; nous sommes samedi soir et…

— Je vous en prie, venez tout de suite ! Nous avons un vernissage mercredi prochain, il faut retrouver cette toile au plus vite !

— Eh bien, si vous insistez…

Tout en notant l’adresse de la galerie, Roger Millard se dit qu’il avait trouvé de quoi occuper sa soirée. Il appela sa femme pour lui annoncer son retard.

Celle-ci ne fut pas étonnée et lui demanda même s’il était nécessaire de lui garder son repas au chaud. Il grommela un « Je ne sais pas… oui… non… Je file ! » et enfila son manteau. En cette soirée d’hiver, il valait mieux sortir couvert.

 

Au volant de son scooter, pratique pour se faufiler entre les voitures, il quitta la rue d’Odessa où se situait l’agence. Quelques minutes plus tard, Roger Millard se trouvait à la galerie, située près du Louvre. Le directeur, M. Pariset, un homme grand et distingué, se plia en deux à la manière chinoise pour saluer le détective.

— Déformation professionnelle, déclara-t-il devant les yeux ronds de Millard. Le marché de l’art chinois est en plein boum et les Asiatiques sont très à cheval sur la politesse. Plus on se baisse, plus on marque notre respect envers eux !

— Rien à faire de ces chinet…. marmonna Roger. Pouvez-vous me montrer l’endroit où se trouvait le tableau ? demanda-t-il à son interlocuteur.

— Mais tout à fait, je vous en prie, fit Pariset, en dirigeant Millard vers le fond de la galerie, avant de lui montrer une porte grande ouverte. Nous l’avions mis en sécurité dans la remise, qui est fermée à clé. C’est un vrai mystère !

— Le mystère de la chambre jaune… ou grise, dans ce cas… fit Millard en entrant dans la pièce aux murs couleur de suie.

— Je vous demande pardon ?

— Non, rien. Donc, le tableau était dans la remise, qui est fermée à clef. Qui a les clefs ?

— Euh… moi. Je ne fais pas confiance à mon assistante, Cindy ; elle est jeune et écervelée, mais je la garde quand même car elle est charmante et plaît aux clients. La semaine dernière, elle a même eu le culot de…

— Donc, interrompit brusquement Roger, vous seul avez la clef, et pourtant le tableau a été volé. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Cindy ?

— Non, le tableau ! Cindy n’a pas disparu que je sache ! s’agaça Millard.

— Ah oui, bien sûr, répondit Pariset, penaud. Eh bien, j’ai reçu le DHL de Chine vendredi soir et j’ai tout de suite mis le tableau dans la remise. Je suis passé aujourd’hui, et l’envie d’admirer le tableau encore une fois m’a poussé à ouvrir la porte de la remise. C’est un privilège de galeriste, admirer des œuvres de ce niveau, pouvoir les tenir entre ses m…

— Venons-en au fait, si vous le voulez bien, dit Roger en tentant une énième fois de tempérer ce moulin à paroles. Donc vendredi soir, vous recevez le tableau, et vous le mettez sous clé, c’est bien cela ?

— Absolument, dit le galeriste.

— Et ce soir, en voulant l’admirer à nouveau, vous vous apercevez qu’il a disparu ?

— Oui. Je suis arrivé vers dix-huit heures. J’ai d’abord lu mes mails, vérifié s’il y avait des messages…

— Bon, je vois. La porte était fermée à clé ce soir ?

— Oui. D’ailleurs ma clé est encore dessus, regardez ! fit Pariset en montrant la porte du doigt.

— Je vois. Roger Millard se passa la main sur le menton. Avez-vous un double de la clé chez vous ?

— Oui, mais je vis seul. Aussi, personne ne peut l’avoir subtilisée.

— Cela pourrait être votre femme de ménage, par exemple. Vous vérifierez quand même ce soir. Pas de traces d’effraction à votre domicile ?

— Non.

— Avez-vous fait effectuer des travaux récemment chez vous, ou à la galerie ? Quelqu’un aurait-il pu avoir accès à ces clés ?

— Nous avons redécoré la galerie il y a un mois, mais j’ai toujours gardé les clés sur moi quand l’accès à la remise était nécessaire. De plus, il y a une alarme dans la salle principale, et elle ne s’est pas déclenchée. Quiconque a eu accès à la remise a dû passer par la porte d’entrée, et aurait déclenché l’alarme.

— A moins d’avoir le code… fit Roger, songeur. Vous me donnerez le nom de votre architecte, ainsi que les références de votre assistante et quiconque travaille pour vous. Je ferai une vérification dès demain matin. En attendant, contactez votre assureur et votre société de surveillance, afin d’installer une alarme dans la remise !

— Oui, bien sûr, fit Pariset, en levant l’index en signe d’assentiment.

 

Il se dirigea hors de la remise pour rassembler les informations demandées, tandis que Millard fit un tour sur lui-même pour explorer la chambre close. Une pièce de dix mètres carrés environ, aux murs gris, quoique propres, quelques œuvres entassées contre un mur. Une seule porte, pas de fenêtre…

 

Le mystère complet.
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Le lendemain matin, de bonne heure, Roger Millard se préparait à sortir, malgré les protestations de sa femme :

— On est dimanche ! Enfin, qu'est-ce que tu peux bien avoir à faire à l'agence un dimanche ?

Petite et brune, Patricia Millard se tenait en robe de chambre dans le salon, les mains sur les hanches.

— Ah ! fit Roger Millard, excédé. Je t'ai dit hier que je travaillais sur une nouvelle affaire !

Sa femme eut une moue dubitative mais, résignée, elle ne dit pas un mot de plus et lui tendit sa sacoche.

 

Arrivé au bureau, il consulta ses courriels sur son ordinateur, une vieillerie. La crise était un fléau pour tous les secteurs d’activités, y compris pour l’industrie du service qui en pâtissait en premier lieu. Aussi Millard conservait-il sa « bécane », en attendant des jours meilleurs où il pourrait investir dans un équipement un peu plus high tech.

Après avoir supprimé tous les spams de sa boîte aux lettres virtuelle, Roger Millard vit que M. Pariset lui avait envoyé la vidéo de surveillance de sa galerie.

Il appuya sur le bouton "télécharger" et attendit que l’antiquité fasse son travail Le téléchargement en était à peine à 50% lorsque le carillon de la porte d’entrée retentit.

— Salut ! fit Barbara Hyler en entrant dans la pièce.

 

Barbara était la deuxième, et d'aucun dirait, la meilleure employée de l'agence. Née aux Etats Unis, elle affirmait avoir été formée à Quantico et travaillé un temps au FBI. Un jour, elle avait tout quitté pour venir s'installer à Paris, "la plus belle ville du monde", selon son expression.

Roger Millard l’avait d’abord engagée à l’essai, et fut vite convaincu de ses dons comme enquêtrice de terrain, même s’il n’avait pas pu vérifier ses références.

Il n’avait jamais vraiment compris pourquoi Barbara avait quitté le FBI pour une obscure agence de détectives, même à Paris, et la jeune femme était toujours restée évasive à ce sujet.

Mais les résultats étaient là, et Barbara était toujours chargée des enquêtes criminelles de plus grande envergure.

 

— Bonjour Barbara, fit Millard, néanmoins irrité par la familiarité de son employée. Que me vaut le plaisir ?

— Rien de spécial, chef ! Comme je pars en voyage aujourd’hui, je suis passée ranger un peu mon bureau, pour ne pas vous laisser un champ de combat.

— Un champ de bataille, Barbara, la reprit Millard.

 

Pour une étrangère, Barbara ne parlait pas trop mal le français, mais elle avait encore du mal avec les expressions du langage courant.

Il considéra un instant cette grande - très grande, il estimait sa taille à deux mètres dix - jeune femme, qui était déjà en train de s'activer autour de son bureau : trente ans, physique "californien", teint hâlé, longs cheveux blonds et ondulés qui tombaient sur ses épaules.

Elle était habillée d’un pantalon ample à motif éléphant et d’une tunique à franges. Apparition totalement décalée dans le décor gris et froid de ce mois de décembre parisien.

En fait, elle apportait un rayon de fraîcheur dans la vie morose de Millard, qui avait pourtant soupé de sa loufoquerie. En effet, durant les quatre dernières années, elle avait déjà voulu redécorer l'agence façon salon de thé, réception d'hôtel, puis selon les principes du fengshui. Elle avait également pour projet d'aménager un espace pour les animaux domestiques des clients.

 

 

La sonnerie du téléphone vint interrompre ses réflexions.

— Allô ? fit Roger.

— M. Millard ? Ici Prisca. Mon indic du SAMU m'a annoncé qu'on avait retrouvé une jeune femme dans le coma ce matin, dans la chambre forte d'un appartement en rénovation. Elle correspond à la description d'Aurore Cochet. Vous voulez que je prévienne les parents ?

— Oui, fit Roger, et emmenez Barbara avec vous, elle a plus l'habitude des affaires criminelles.

— Ah non ! Ça, par exemple ! se récria Barbara, qui avait tout entendu de la conversation. Je pars ce matin pour la Picardie pour fuir ce froid de gueuse. J'ai le droit à des vacances, non ?

— C'est moi qui signe les chèques, ici, il me semble ! cria Roger, impatient. Il menaçait Barbara du combiné téléphonique, tandis que Prisca, toujours au bout de la ligne, criait : « Allô ? Allô ? »

 

Barbara prit le temps de la réflexion, puis, moins par peur de son patron que parce qu’elle adorait Prisca, qui était aussi sa colocataire et meilleure amie, finit par dire :

— Bon, ok. Mais quand même, la Picardie... Vous me rembourserez le voyage.

— Taisez-vous ou je vous assomme ! lança Millard, mi-amusé, mi-furieux. Quelle idée d’aller en Picardie !
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Barbara rejoignit Prisca près de l'hôpital Sans-Douleur, une clinique privée du centre de Paris, rue Geoffroy St Hilaire.

Le temps était sec et froid, malgré le soleil de ce milieu de matinée, et Barbara resserra le col de son trench-coat orange fluo entre ses deux mains pour tenter de se réchauffer.

Prisca, qui l’attendait sous un kiosque à journaux, la regarda avec affection : Quelle touche elle a, avec ce manteau ! Y a pas à dire, elle sort vraiment du lot ! Elle lui fit signe de la main et Barbara la rejoignit à grandes enjambées.

— Salut ! fit Barbara. Je ne t’ai pas vue ce matin à l’appartement, tu étais passée où ?

— Heu, je suis sortie hier soir après le boulot. On a fini tard, alors je suis restée chez des amis… fit Prisca, évasive.

— Ah oui, tu as encore découché, petite saugrenue ! dit Barbara, hilare. Elle adorait le côté libéré et assumé de Prisca, qu’elle jugeait très frenchy, bien que Prisca fût elle-même originaire de Tahiti. Elle la prit par le bras et les deux amies se dirigèrent en direction de la clinique.

 

Celle-ci était située au sein d'un ancien hôtel particulier, bâtiment à l’immense entrée en marbre blanc, et aux pierres de taille ocre.

Une fois à l'intérieur, les deux jeunes femmes se sentirent comme dans une bulle de coton, tant la clinique était propre et silencieuse. Partout, le ronflement calme des machines. Partout, la blancheur éclatante des murs.

C'est dans cet hôpital que l'on avait transporté Aurore Cochet, sur ordre de ses parents. Outre les meilleurs soins et une technologie de pointe, la clinique promettait également la discrétion absolue à ses clients richissimes.

Après s’être annoncées à l’accueil, les deux enquêtrices furent accompagnées par une infirmière jusqu’à la chambre 306, où se trouvait la victime.

Dès leur entrée, elles furent frappées par le calme de la pièce, et par la beauté de la jeune fille, et ce malgré les tubes et les fils qui reliaient ses bras et son visage aux différentes machines qui la maintenaient en vie.

 

Aurore Cochet était une de ces beautés naturelles que recherchent tous les professionnels de la mode. Ses cheveux longs et blonds étaient étalés sur l’oreiller moelleux et laiteux. Sur ses paupières closes, on discernait un fin réseau de veines bleues.

Sa peau était nue, sans maquillage, mais sa bouche restait d’un rose soutenu. Ses sourcils, naturellement arqués tels des accents circonflexes, lui donnaient un air étonné. Son corps svelte reposait sous un drap immaculé, telle une belle au bois dormant.

A son chevet, M. et Mme Cochet se tenaient assis côte à côte. En voyant entrer les deux jeunes femmes, Mme Cochet se leva pour aller à leur rencontre :

— Mademoiselle, je vous remercie d'être venue. Mais étant donné les développements, je pense que nous devons faire appel à la poli…

— Il n'en est pas question, tu m'entends ! tonna M. Cochet, qui s'était levé à son tour. Le ton de sa voix semblait incongru dans cette chambre d'hôpital. Machinalement, les trois femmes avaient eu un regard pour Aurore, mais celle-ci n'avait pas cillé.

Mme Cochet fit alors face à son mari et chuchota d’un air indigné :

— On a essayé de la tuer, Jean-Charles. Que veux-tu que je fasse ?

— As-tu raconté aux enquêtrices dans quelles circonstances elle a été trouvée ? fulmina Mr Cochet. Sans laisser à son épouse le temps de répondre, il déclara :

Un ouvrier a retrouvé notre fille ce matin dans un appartement vide. Il travaillait sur le chantier de rénovation ; il avait la clé de l’appartement et voulait le louer pour un tournage de film... pornographique.

M. Cochet avait prononcé ce mot avec difficulté, presque un rictus de dégoût. Après un bref silence, il reprit :

— Nous avons fait transférer notre fille à la clinique, afin de la tenir éloignée d'une enquête de police. Si mon nom est mêlé à un film X, vous imaginez les conséquences ? Que vont penser les clients qui me confient leur fortune ?

Mme Cochet eut un sanglot et, ne pouvant retenir ses larmes, ni supporter les paroles de son mari, elle quitta la chambre précipitamment. Barbara tendit la main à M. Cochet pour se présenter :

— Bonjour, je suis Barbara Hyler, enquêtrice privée. Je suis accoutumée aux enquêtes délicates. Nous pouvons vous aider à faire la claire sur cette affaire. Puissiez-vous m'en dire plus sur les circonstances de la découverte ?

Rassuré par l’air sérieux de Barbara, malgré son accoutrement, M. Cochet se détendit et présenta la situation :

— Lorsque l'ouvrier a pénétré dans l'appartement ce matin pour nettoyer les lieux avant l'arrivée de... l'équipe de tournage, il a remarqué que la chambre forte, la "Panic Room" comme ils l'appellent, était fermée à clef. Il a ouvert et a découvert notre fille, inanimée.

— Excusez-moi, intervint Prisca, c'est quoi une "panique roume" ?

— Panic Room, fit Barbara avec un accent impeccable. C'est quand dans une maison on installe une espèce de bunker où tu peux te réfugier en cas de catastrophe. Dans certaines tu peux même rester des jours, il y a un lit, des toilettes, de quoi cuisiner... Tu connais le film avec Jodie Foster ?

— "Le silence des agneaux" ?

— Mais non, bébête ! Le film Panic Room : elle s'enferme dans la Panic Room pour échapper à des méchants truands.

Se tournant vers M. Cochet, Barbara reprit :

— Pourquoi votre femme dit-elle qu'on a essayé de tuer votre fille ?

— L'ouvrier a vu que le bouton de la gazinière dans le bunker était ouvert. Je doute que ma fille se soit enfermée toute seule et ait décidé de se faire à manger... D'ailleurs, il n'y avait rien à manger, puisque l'appartement était encore en rénovation. L’ouvrier en a fait part au médecin du SAMU, et pour éviter que la police soit mêlée à tout ça, nous avons fait transférer Aurore ici manu militari…

— Je comprends, Monsieur, fit Barbara en mettant une main sur son épaule. Mais laissez-moi vous poser une question : Où étiez-vous le 13 au soir ?

— Quoi ? C’est une insulte ! s’écria-t-il, fulminant.

— Nous devons vous éliminer de la liste des suspects, c’est tout... le rassura Prisca.

— Nous étions à un dîner d’affaires au Fouquet’s, ma femme et moi. Le dîner s’est achevé tard ; nous avons du prendre un taxi vers une heure du matin... je devrais pouvoir retrouver le ticket... fit-il en commençant à fouiller dans ses poches.

M. Cochet prit sa tête dans ses mains et commença à sangloter. Les yeux pleins de larmes, il leva le visage un instant vers sa fille et reprit :

— En ce qui concerne tout à l'heure : j'aime ma fille, mais je tiens à la discrétion. Si vous pouvez nous aider à trouver qui a fait ça, sans que mon nom soit mêlé au scandale, alors je vous en serais éternellement reconnaissant.

— Vous pouvez compter sur nous, Monsieur, fit Barbara solennellement. Avant de commencer, j'aimerais savoir si votre fille avait des ennemis.

 

La porte s'ouvrit, laissant apparaître Mme Cochet, qui dit :

— Il serait incapable de vous répondre ; il est toujours absent ! Il ne voit pour ainsi dire jamais sa fille... ni sa femme d’ailleurs, ajouta-t-elle amèrement.

M. Cochet ne répondit rien, mais on sentait le trouble qui l'animait. Il partit se rasseoir au chevet de sa fille, tandis que Mme Cochet s'approchait des deux jeunes femmes :

— Ma fille a débuté sa carrière il y a trois ans et elle a beaucoup travaillé pour les plus grands. Il y a eu une certaine Ingrid Nabor, un mannequin un peu plus âgé qu’elle, représentée par la même agence, qui s'est montrée jalouse de "la petite nouvelle", comme elle l'appelait. Mais jamais d'accidents ou de violence.

— Très bien, fit Prisca, en notant diligemment tous ces renseignements. Quel est le nom de l'agence pour laquelle elles travaillent ?

— Flop Mode, mais Aurore avait décidé de quitter cette agence pour se lancer en freelance. Elle voulait pouvoir gérer son emploi du temps plus librement. Cela aurait été un gros manque à gagner pour le directeur de l’agence, M. Deville, mais Aurore m'a dit qu’il avait plutôt bien pris la nouvelle.

— Autre chose ?

— Ce n'est peut-être rien, mais au début de sa carrière, Aurore a travaillé sur une campagne avec un photographe, Marc Mallet, je crois, et il lui avait fait des avances.

 

A ces mots, M. Cochet leva la tête et haussa les sourcils.

— Eh oui, ta fille me disait tout, à moi, fit Mme Cochet, regardant son mari d'un air revêche. Se tournant à nouveau vers les deux enquêtrices, elle reprit :

Donc, ce photographe est réputé pour être un coureur, et Aurore l'a rejeté en se moquant de lui. Il l'avait mal pris, mais ils n’ont jamais retravaillé ensemble depuis, et rien de fâcheux n'est arrivé entre temps... Je ne comprends pas pourquoi on s'en prendrait à elle maintenant !

— Et son fiancé ? Où est-il ? demanda Prisca.

— Il est en tournée aux Etats-Unis, avec son groupe les "Royal Pussies". Je l'ai prévenu de la situation. Il va prendre le prochain avion pour Paris.

— Est-ce que tout se passait bien entre eux ? intervint Barbara. Même s'il était aux Etats-Unis, il aurait pu payer quelqu'un pour... elle hésita à poursuivre sa phrase.

— Tuer ma fille ? Mais non voyons, tout allait bien ; ils doivent se marier dans quelques mois...

Barbara posa sa main sur l'épaule de Mme Cochet, la regarda droit dans les yeux et lui dit d'un air sérieux :

— Nous ferons tout ce qui est en notre possible pour retrouver qui c'est qui a fait ça à votre fifille.

 

Déstabilisée par le regard sérieux de Barbara malgré ses fautes de français, Mme Cochet resta coite. Prisca et Barbara quittèrent la pièce sans un bruit.

 

 



 

5.

Barbara et Prisca sortirent ensemble de l’hôpital Sans-Douleur, songeuses. Soudain, Barbara s’écria :

— Meeeerde !

Elle adorait jurer en français ; elle trouvait cela tellement plus chic que le fuck anglo-saxon. « J’ai complètement zoublié de demander l’adresse de l’appartement ! »

— T’inquiète, Barbara, fit Prisca en souriant. Mon contact du Samu m’a donné l’adresse, ainsi que le numéro de téléphone de l’ouvrier qui a trouvé Aurore. Etant donné la peur bleue qu’il a eue, et les ennuis qu’il risque, si on apprend ce qu’il voulait faire, je pense qu’on n’aura pas de problème à ce qu’il nous ouvre la porte… On va prendre un café, je l’appelle et on lui donne rendez-vous. Ok ?

— Sounds great ! Je te reconnais bien là, petite sournoise ! fit Barbara en clignant de l’œil.

Les deux enquêtrices étaient désormais sur le trottoir. Elles s’engagèrent dans la rue Geoffroy St Hilaire pour se rendre au premier café du coin, le Café Sans-Gêne. Un patron bourru leur montra une table en formica mal lavée, et deux chaises en métal branlantes.

« Ils sont vraiment sans gêne de nous servir un café à trois euros dans un cadre pareil ! » songea Prisca avec agacement après avoir jeté un œil à la carte. Elle s’assit en face de Barbara avant de dégainer son portable.

 

Une demi-heure plus tard, sur les coups de midi, les deux enquêtrices rejoignaient l’ouvrier malchanceux sur les lieux du crime, dans un cossu immeuble construit en 1910, avenue Victor Hugo dans le seizième arrondissement de Paris.

— C’est ouvert, dit-il en s’effaçant pour les laisser entrer. Promettez-moi de ne rien dire à la police, s’il vous plaît !

— Si vous êtes gentil… dit Barbara d’un air malicieux. Quel film ils allaient tourner aujourd’hui ?

— Enfin, Barbara, dit Prisca gênée, on s’en fiche ! Où se trouve la chambre forte, s’il vous plaît ?

— Par ici, fit l’ouvrier, penaud. Il désigna du doigt une porte blindée entrouverte.

Barbara et Prisca se dirigèrent en direction de la pièce. L’ouvrier, mal à l’aise depuis la découverte du matin, en profita pour allumer une cigarette et leur fit :

— Appelez-moi quand vous avez fini. Je viendrai fermer.

 

La chambre forte était prévue pour accueillir une personne, sûrement le richissime propriétaire de cet appartement de deux cent cinquante mètres carrés.

La chambre forte en elle-même faisait vingt mètres carrés et était conçue pour pourvoir au maximum de confort : lit encastrable, kitchenette dernier cri, et même une douche. Des rangements pouvaient accueillir conserves et vêtements de rechange. Tout était étudié pour tenir un siège en cas de catastrophe.

— Les placards sont vides, fit Barbara. Donc ce n’est pas Aurore qui aurait allumé le gaz pour se faire à manger en attendant qu’on vienne lui ouvrir.

— Non, fit Prisca, d’autant plus que le tuyau d’alimentation a été sectionné, pour créer une fuite.

— L’ouvrier a éteint le gaz après avoir découvert le corps ?

— Non, c’est le SAMU qui l’a fait, d’après mon contact, par mesure de sécurité. L’hypothèse d’un acte malveillant est donc confirmée… fit Prisca, songeuse.

« Qu’est-ce qu’elle aurait bien pu venir faire ici ? » se demanda Prisca à voix haute. Machinalement, elle prit la poignée de la porte dans sa main, voulant étudier le système de fermeture. « Etrange que la porte se soit retrouvée bloquée de l’intérieur, il doit y avoir un problème avec la serrure… »

Sans réfléchir, la jeune femme eut un mouvement pour fermer la porte. Il lui fallut un instant à peine pour se rendre compte de son erreur, et encore moins pour tenter de retenir son geste, mais trop tard : la lourde porte se refermait, les deux jeunes femmes coincées à l’intérieur.

Prisca tenta d’actionner la serrure, en vain ; le mécanisme semblait bloqué. En se penchant de plus près, elle vit qu’on avait utilisé un outil pour l’abîmer, ce qui expliquait pourquoi la serrure restait bloquée.

Au bout de quelques instants, Prisca se tourna vers Barbara, qui passait sa poudre et son pinceau sur toutes les surfaces à la recherche d’empreintes :

— Noooon, rien de rien !... chanta Barbara en imitant Edith Piaf.

— Barbara, aide-moi bon sang, la porte est fermée ! fit Prisca d’une voix aigüe qui trahissait son inquiétude.

— Calme-toi, Prisca, l’ouvrier va venir nous ouvrir…

— Et s’il ne nous entend pas, ou bien si on manque d’air, et comment on va faire s’il décide de partir ! La panique avait totalement envahi la jeune fille.

— Respire, Prisca, tout va bien, je te le promets. Je sais que tu es claustrophobe, mais il suffit de…

— Ah non, ne commence pas avec tes méthodes New Age à la noix ! Je sais que t’as baigné dedans toute ton enfance avec tes parents hippies, mais moi je ne suis pas comme toi, tu ne peux pas comprendre ce que c’est qu’une phobie !

Tout en parlant, Prisca déambulait dans la pièce à la recherche d’un outil. Elle ramassa sur le sol un carton que la société de rénovation "N Design" avait laissé, trouva une scie et se dirigea vers la porte d’un pas décidé.

— Prisca, je doute que cela soit très utile, constata Barbara avec amusement. Pour une fois, ce n’était pas elle qui agissait de manière farfelue et irraisonnée. Elle voulut ajouter quelque chose, mais son amie lui cloua le bec :
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